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musculaires, mais ils ont tout de même 
observé cette mobilisation de leur système 
psychomoteur lors d’un spectacle. 

Si ces expériences concernaient le 
domaine de la danse, leurs conclusions 
sont probablement aussi valables pour le 
théâtre ou le cinéma. En 2013, Corinne Jola, 
de l’université d’Abertay en Écosse, a ainsi 
étudié des sujets qui soit visionnaient 
un ballet en vidéo, soit y assistaient. 
Elle a utilisé une technique indirecte, 
fondée sur la stimulation magnétique 
transcrânienne, pour évaluer à quel 
point les spectateurs mobilisaient leur 
système psychomoteur. Quand une 
impulsion magnétique est envoyée 
dans certaines zones cérébrales, le sujet 
a un léger mouvement rythmique du 
doigt ou du bras. Or ce rythme change 
lorsque d’autres phénomènes activent 
le système psychomoteur. Si ce système 
simule les actions observées sur scène, on doit 
donc détecter une telle variation de rythme.

Et c’est bien ce que l’expérience a révélé. 
Elle a aussi fourni un second résultat inté-
ressant : le rythme a beaucoup plus varié 
chez les spectateurs présents dans la salle 
que chez ceux qui ont regardé le spectacle 
en vidéo, signe que dans le premier cas, 
le système psychomoteur s’engageait de 
façon plus intense dans la simulation des 
actions. Cette résonance particulièrement 
forte dans le cadre du spectacle vivant est 
peut-être due à la quantité supérieure 
d’informations captées par le spectateur 
quand il est dans la salle : il perçoit alors 

Quand le spectateur est dans
la salle, il réagit plus

intensément, peut-être
parce qu’il capte davantage 

d’informations sur
le corps du comédien

et la profondeur de l’espace

DANS LE CERVEAU DU SPECTATEUR, des zones bien particulières s’activent. Ces zones 
interviennent dans la compréhension des métaphores, l’empathie, la capacité à imaginer ce que 
pense l’autre. Parallèlement, le précunéus (sur la face médiane du cerveau, non visible sur ces 
représentations) se désactive en partie, ce qui provoquerait une déconnexion des sensations 
corporelles. En outre, le spectateur simule mentalement les actions observées grâce à des 
neurones dits miroirs. Ceux-ci sont situés à divers endroits du cerveau, notamment dans le 
cortex prémoteur, responsable de la planification des mouvements, et le cortex pariétal inférieur.

davantage la posture, l’engagement de tout 
le corps dans une action, la profondeur de 
l’espace où se meut le comédien… Bien sûr, 
le cinéma a d’autres armes, par exemple les 
gros plans : ces derniers montrent au spec-
tateur des détails difficiles à percevoir au 
théâtre, tels les mouvements des yeux, ce 
qui suscite sans doute aussi des réponses 
physiologiques particulières.

Certaines études suggèrent que pour 
bien faire « résonner » le cerveau des spec-
tateurs, l’acteur doit construire des inten-
tions précises pour chacune de ses actions 
– c’est d’ailleurs ce que demandent nombre 
d’écoles de théâtre, appliquant en cela les 
théories élaborées par le metteur en scène 
russe Constantin Stanislavski il y a plus 
d’un demi-siècle. Dans les expériences de 
Giacomo Rizzolatti, par exemple, tantôt le 
chercheur saisissait un fruit placé derrière 
un écran, tantôt il ne faisait que mimer le 
geste, aucun fruit n’étant présent. Or les 
neurones miroirs du singe ne s’activaient que 
dans le premier cas. En d’autres termes, en 
l’absence d’intention réelle (comme dans le 
second cas), ils ne s’activaient pas. Peut-être 
un acteur professionnel, qui aurait gardé 
en tête l’objectif de saisir un fruit lorsqu’il 
mimait le geste, aurait-il été capable d’activer 
les neurones miroirs du singe… 

Les neurones miroirs constituent 
en tout cas un système très fin de 
discrimination des intentions – une 
capacité précieuse pour les animaux 
sociaux que nous sommes. Des expé-
riences menées par le neurobiolo-
giste Marco Iacoboni, de l’UCLA, 
en collaboration avec l’équipe de 
Giacomo Rizzolatti, ont ainsi révélé 
que lorsque nous voyons une per-
sonne saisir une tasse, des neurones 
miroirs différents s’activent selon que 
cette personne veut boire ou juste la 

ranger. C’est ce qui nous rend capables de 
comprendre son intention, immédiatement 
et de façon inconsciente. 

Les différences d’activation des neu-
rones miroirs résultent d’infimes nuances 
dans les routines motrices mises en jeu 
par celui qui effectue l’action – si infimes 
qu’il est probablement impossible de les 
planifier consciemment, d’où l’importance 
des intentions pour un acteur. Quand le 
personnage souhaite ranger une tasse, 
par exemple, le comédien qui le joue doit 
vraiment avoir cette intention en tête, et ce 
même s’il sait qu’un partenaire l’arrêtera 
dès qu’il aura posé la main sur l’objet.
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